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Votre été En Isère

Festival
Berlioz

La Côte Saint-André

Thibaut Louppe : « Le Requiem
de Berlioz, cathédrale sonore »

Thibaut Louppe est à la tête tlu chœur Spirito qui se
produit dans les Mélodies jusqu'à mercredi prochain et
dans le Requiem. Photo Le DL/Blandine Soulage

Le chœur Spirito se produit
dans i'intégraie des Mélo
dies qui ont commencé
vendredi 22 août à l'église
Saint-André, pour s'achever
le mercredi 27 août. On le
retrouvera aussi le 29 août
au château Louis XI dans le
Requiem avec i'orchestre
Appassionato. Nous avons
rencontré son chef, Thi
baut Louppe.

pirito est une
formation tîdèle au
festival Berlioz. Que

représente-t-il pour
vous?
« D'abord, je remercie le di

recteur du festival Bruno Mes
sina qui nous a proposé l'inté
grale des Mélodies de Berlioz
ainsi que le Requiem et qui
poursuit une relation histori
que avec Spirito. Ce festival
est d'une grande exigence, il
nous pousse toujours à être
meilleur. II y a aussi cette idée
de créer un dialogue intense
avec la musique de Berlioz.
Celui des Mélodies est assez
extraordinaire et attendu. Ces
mélodies nous permettent de
créer un rapport très intimis
te, d'y apporter un regard
neuf, mais aussi de renouveler
ce programme qui comporte
quatre cycles principaux,

mais aussi des balades et ro
mances. Le festival nous offre
enfin l'opportunité de tra
vailler avec Mathieu Herzog
pour le Requiem et de côtoyer
des chefs uniques. »

Vous avez succédé
à Nicole Corti en
janvier 2025. Qu'avez
vous appris d'elle?
« Cela fait une quinzaine

d'années que je travaillais
avec Nicole Corti. Cela a tou
jours été une chance car elle
est d'une intransigeance artis
tique, d'une élégance musica
le et elle a toujours travaillé
avec les chanteurs sur une
profondeur et une authentici
té de l'acte musical. Elle a aussi
réussi à cultiver un son avec
Spirito, ce qui nous permet de
travailler sur une esthétique
toujours différente et renou
velée. La succession s'est bien
déroulée, préparée deux ans
en amont avec un an de transi
tion en 2024. »

Vous vous produisez
donc à l'église dans les
Mélodies de Berlioz.
Que pouvez-vous nous
en dire?
« Elles ont demandé un gros

travail en amont. Berlioz a flxé
plusieurs cycles mais aussi
beaucoup de pièces isolées
qui nous permettent de met-

tre en relief l'ensemble de ces
mélodies. On a aussi travaillé
sur le détail du texte et l'inten
sité du mot avec Berlioz et sur
la fusion entre le mot et la mu
sique. Les mélodies jouées au
piano nous permettent aussi
de travailler sur l'intimité du
moment. L'église devient un
acteur du concert avec une
forme d'élégance, de légèreté,

mêlée à une spiritualité por
tée par un recueillement très
intime.»

Spirito sera aussi partie
prenante du Requiem
avec I'orchestre
Appassionato?
« Oui. On sera dans le gran

diose. Le Requiem va être
chanté par 110 à 120 chanteurs
avec des chœurs associés : le

jeune chœur symphonique et
le jeune chœur d'Auvergne, la
maîtrise de la cathédrale de
Lyon et des chœurs amateurs.
Nous travaillons ce program
me depuis le mois de mai der
nier et tout de suite nous nous
sommes rendu compte qu'il
s'agit d'une œuvre très diffici
le et exigeante vocalement.
Nous avons donc commencé
les répétitions en travaillant
sur les problèmes techniques
en accentuant toutes les diffi
cultés physiques. Au-delà, il
s'agissait de comprendre
l'œuvre musicale et sa drama
turgie et donc de donner aux
chanteurs une vision théâtra
le etgrandiose de la liturgie de
la mort. À la fîn, on comprend
que cette masse chorale expri
me le spirituel, l'espoir et par
fois aussi la terreur. Mon rô
le est de guider le chœur afin
de s'approprier cette dimen
sion expressive et incarner le
texte. L'idée, c'est de travailler
vraiment la fusion avec Ma
thieu Herzog et son orchestre
pour mettre en évidence cette
cathédrale sonore, l'une des
œuvres les plus magistrales
avec le Te Deum et qui deman
de d'arriver devant elle avec
humilité. »
• Propos recueillis

par Georges Aubry
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Le massacre de la Saint-Barthélemy vu d’un œil neuf
Sur France 2, Hugues Nancy met en images la tuerie du 24 août 1572, avec des séquences d’animation

Docu-fiction

I l n’y a pas eu un, mais des 
massacres de la Saint-Barthé-
lemy. Dans la nuit du 23 au 
24 août 1572, et les journées 

qui suivirent, Paris fut pris d’une 
rage meurtrière. A mesure que les 
nouvelles arrivent de la capitale, 
Orléans, Meaux (Seine-et-Marne), 
La Charité-sur-Loire (Nièvre), 
Saumur (Maine-et-Loire), Angers, 
Lyon, Bourges, Bordeaux, Troyes, 
Rouen, Toulouse, Albi, Gaillac 
(Tarn), Bourges, Romans (Ain), 
Valence et Orange (Vaucluse) 
furent gagnées par un déferle-
ment de violences. En sept semai-
nes, au moins 10 000 protestants 
furent égorgés, éventrés, éviscé-
rés, démembrés, violés et noyés 
par des catholiques, leurs frères en 
Christ. Comment cela a-t-il été 
possible ? Qui a donné l’ordre ? Qui 
a exécuté ? Quelles traces ont été 
laissées ? Où sont les corps ? A 
toutes ces questions, le docu-fic-
tion d’Hugues Nancy, coécrit avec 
Adila Bennedjaï-Zou, répond avec 
un œil neuf et caméra à l’épaule.

Et les révélations sont au rendez-
vous grâce aux récents travaux de 
l’historien Jérémie Foa, auteur de 
Tous ceux qui tombent (La Décou-
verte, 2021), sur lequel se sont ap-
puyés les deux scénaristes pour 
écrire Tuer au nom de Dieu. En-
quête sur le massacre de la Saint-
Barthélemy. « Nous avons voulu ré-
véler les mécanismes qui condui-
sent au terrorisme religieux, à la 
déshumanisation, puis au massa-
cre, alors que la religion a posé un 
interdit puissant sur le meurtre de 
son prochain, rappelle Hugues 
Nancy. Cette histoire démontre 
qu’il n’est pas besoin que l’autre soit 
très différent pour que la haine se 
déchaîne. Un sujet qui résonne avec 
notre présent. Les musulmans, par 
exemple, sont les premières victi-
mes de l’islamisme. Toute discrimi-
nation peut aboutir au carnage. »

Retour sobre vers le passé
Pour sa coscénariste, Adila Ben-
nedjaï-Zou, « il était crucial qu’on 
aborde le récit de massacres qui 
n’ont pas été prémédités, ce qui 
sous-entendrait l’idée d’un com-
plot, mais préparés des années du-
rant. Ce n’est pas pareil. Cela nous 
oblige à entrer dans la complexité ».

L’épure des costumes et de la 
mise en scène, loin d’une recons-

titution flamboyante de la Re-
naissance, ainsi que le soin, pictu-
ral, apporté à la photographie aux 
lumières naturelles favorisent un 
retour sobre vers le passé, voire 
recueilli. Le dispositif audacieux 
choisi par le réalisateur avait déjà 
été expérimenté, en 2019, dans 
Révolution !, un documentaire 
immersif qui nous embarquait 
dans l’intime des années 1789 à 
1792, diffusé en 2021 sur France 2.

Pour « envoyer » de nouveau « la 
caméra dans le passé », le person-
nage principal est suivi dans sa 
quête de vérité par un caméra-
man dont la présence, invisible, 
est assumée par les comédiens, 
tous excellents, qui s’adressent 
tantôt directement au spectateur, 
tantôt à lui. Lui, c’est Jean Picquier, 
blessé et rescapé du massacre 
alors qu’il avait 14 ans. Dix ans 
après, l’enfant devenu jeune 
homme veut comprendre et 
mène l’enquête. Il nourrit le fra-

gié en Suisse. Le premier a 
travaillé en sociologue avant 
l’heure. Satires, légendes urbai-
nes, chansons : le peuple a laissé 
une mémoire des Saint-Barthé-
lemy que le savant a confrontée à 
d’autres sources pour autopsier 
l’engrenage criminel. Le second a 
consacré sa vie à identifier les 
victimes, collectant archives et 
témoignages de survivants.

En journaliste moderne, Jean 
Picquier convainc des personnali-
tés politiques de premier plan de 
s’expliquer devant la caméra. « Le 
spectateur va voir un film avec les 
codes actuels du documentaire qui 
nous ouvrent des possibilités de 
narration plus grandes, explique 
Hugues Nancy. On interviewe 
Catherine de Médicis comme on le 
ferait avec Emmanuel Macron. » 
Ainsi se succèdent sur cette sel-
lette médiatique « l’Italienne » ; le 
duc Henri de Guise ; Marguerite 
de Valois ; le roi Henri III, à l’épo-

que duc d’Anjou ; Henri de 
Navarre, futur Henri IV ; puis les 
petites mains de la milice bour-
geoise de Paris, des catholiques 
ultras qui avaient la charge de 
protéger la ville.

« Iconographie de l’époque »
A contrario, pour mettre à dis-
tance les atrocités, le réalisateur a 
choisi de combler les blancs des ar-
chives par l’encre de Chine et fait 
de son héros un dessinateur qui 
chronique à la plume son enquête. 
« Au XVIe siècle, c’étaient les 
graveurs qui racontaient les histoi-
res en images, poursuit-il. On vou-
lait que l’animation soit artisanale 
et ne semble pas plaquée. On s’est 
inspiré de l’iconographie de l’épo-
que, du trait des peintres François 
Clouet et François Quesnel, des gra-
vures de Tortorel et Perrissin. »

Ainsi replonge-t-on dans les 
tensions religieuses que le ma-
riage de la catholique Marguerite 

de Valois avec le huguenot Henri 
de Navarre, le 18 août 1572, devait 
apaiser, rassemblant au Louvre 
l’aristocratie protestante pour 
sceller la réconciliation. Mais la 
tentative d’assassinat de l’amiral 
de Coligny, converti à la Réforme 
et conseiller du roi Charles IX, 
affola jusqu’au plus haut som-
met de l’Etat. Et quand le tocsin 
de Saint-Germain-l’Auxerrois, au 
cœur de Paris, sonna au petit ma-
tin du 24 août, l’élite calviniste 
avait déjà été passée au fil de 
l’épée durant la nuit. Le retentis-
sement de la cloche fut le pré-
texte pour fondre sur les protes-
tants de la ville.

Mais, contrairement à la lé-
gende, les massacres ne furent 
pas le résultat d’une démence 
populaire. Après des années de 
harcèlement « d’un coupable dé-
signé à l’avance, de microviolen-
ces quotidiennes, que chacun 
laisse grandir dans les paroles, les 
discours et les actes, tout était 
réuni pour que cela explose, ana-
lyse Adila Bennedjaïd-Zou. Et ça, 
c’est très contemporain ».

Pour les besoins de la narration, 
plusieurs livres, collages, plans de 
Paris, gravures et archives au-
thentiques ont pu être reconsti-
tués et seront montrés pour la 
première fois aux téléspectateurs. 
Comme les registres d’écrous de 
la prison de la Conciergerie ou le 
Carmen de tristibus Galliae, un 
manuscrit datant de 1577 où les 
calvinistes étaient représentés 
avec des têtes de singe. « Pour 
jouer sur la similarité entre “hu-
guenots” et  “guenons”, relate 
Simon Goulart à Jean Picquier. 
Nous sommes les singes du dia-
ble. Les papistes ne nous consi-
dèrent plus comme des humains. 
Il est alors beaucoup plus simple 
de supprimer une vie si l’on consi-
dère qu’elle ne vaut rien. » Une ba-
nalité du mal qui s’enclencha 
comme un air de déjà-vu. Un re-
tour vers le futur. p

Sandrine Berthaud-Clair

Tuer au nom de Dieu. Enquête 
sur le massacre de
la Saint-Barthélemy, réalisé par 
Hugues Nancy avec les dessins
et animations de Serge Elissalde 
(Fr., 2025, 2 × 55 min). Diffusé sur 
France 2, mardi 26 août à 21 h 10, 
en deux épisodes, et disponible
à la demande sur France.tv.

Image extraite de « Tuer au nom de Dieu. Enquête sur le massacre de la Saint-Barthélemy ». REBECCA VAUGHAN COSQUERIC/NILAYA PRODUCTIONS

gile espoir de retrouver vivants 
son père et son frère peut-être, 
comme lui, laissés pour morts sur 
le pavé parisien.

Il est aidé dans sa quête par deux 
contemporains des événements 
qui ont réellement existé. A Paris, 
le juriste et mémorialiste catholi-
que Pierre de L’Estoile (1546-1611) 
et, à Genève, le pasteur protestant 
Simon Goulart (1543-1628), réfu-

Les mélodies de Berlioz à La Côte-Saint-André
Anne-Lise Polchlopek et Eléonore Pancrazi ont fait forte impression lors du festival isérois consacré au compositeur

Musique
La Côte-Saint-André (Isère)

L e Festival Berlioz, qui se dé-
roule jusqu’au dimanche 
31 août à La Côte-Saint-An-

dré (Isère), ville natale du compo-
siteur (1803-1869), invite cette an-
née à découvrir un pan méconnu 
de la production du musicien 
avec l’exécution, en première 
mondiale, de l’intégralité de ses 
mélodies. La programmation en a 
été confiée à Thibaut Louppe, chef 
du chœur Spirito, formation qui 
participera, les mardi 26 et mer-
credi 27 août, aux deux derniers 
des quatre concerts consacrés à 
cette entreprise à la fois périlleuse 
(une même mélodie ayant parfois 
été destinée à trois effectifs diffé-
rents) et labyrinthique.

Les difficultés d’une telle recons-
titution apparaissent dès le début 
du premier concert de la série, 
donné, vendredi 22 août, en milieu 
d’après-midi dans l’église de La Cô-
te-Saint-André. Fleurs des Landes, 
recueil publié en 1850, ouvre le 
programme. On y découvre 
d’abord une romance, Le Matin, jo-
liment « roucoulée » par Anne-

Lise Polchlopek qui passe ensuite 
à l’évocation très prenante d’un 
Petit oiseau qui a déjà eu les hon-
neurs de la mélodie précédente 
(même poème). Le Trébuchet, 
pièce centrale de ce lot de cinq uni-
tés, mobilise un duo de chanteu-
ses dans le registre du scherzo.

La soprano Maud Bessard-Mo-
randas, au timbre homogène mais 
un peu étroit, s’y produit dans une 
belle complicité avec la mezzo-so-
prano à la voix très riche. Elle pos-
sède un don du récit qui va s’avérer 
précieux pour maintenir l’intérêt 
à l’écoute de pages aussi conven-
tionnelles que Le Jeune Pâtre bre-
ton et le Chant des Bretons. Les mé-
lodies qui succèdent à ces Fleurs 
des Landes réunies de manière très 
artificielle révèlent les limites 
d’Hector Berlioz dans un genre 
dont Franz Schubert, par exemple, 
a su contourner les écueils (forme 
strophique, ritournelle du piano, 
imagerie simpliste).

Hélène (1829), ballade anecdoti-
que à deux voix, Le Montagnard 
exilé (1823), élégie interminable, et 
Pleure pauvre Colette (1822) s’ap-
parentent à des chansonnettes 
(rustiques) qui veulent se donner 

des grands airs (d’opéra). L’objectif 
est tout autre avec Le Roi de Thulé 
(1828), « chanson gothique » qui 
fait basculer le concert dans une 
autre dimension. Anne-Lise Pol-
chlopek y trouve un terrain pro-
pice au déploiement de toutes les 
qualités qu’elle a récemment ré-
vélées dans un disque d’antholo-
gie. Et le piano, très lointain jus-
que-là, d’Hervé Billaut justifie sa 
présence à la façon d’un souffleur 
de théâtre qui glisserait discrète-
ment dans l’oreille de la soliste les 
premières notes de son chant.

Une Carmen « nature »
Dès lors, on n’aura droit qu’à des 
moments d’exception. En solo, La 
Captive (1832), avec toute la palette 
d’une mezzo voluptueuse, puis, 
en duo, La Mort d’Ophélie (1842), 
d’une puissante théâtralité, et 
Sara la baigneuse (1834), saynète 
coquine que Maud Bessard-Mo-
randas conclut avec un malicieux 
clin d’œil à l’adresse du public. Le-
quel reprendra en chœur, avec les 
solistes, le refrain d’un bis de cir-
constance : Plaisir d’amour.

Le soir, au château Louis XI, des 
mélodies de Berlioz sont encore à 

l’affiche du concert. Après un fré-
missant lever de rideau, Rêverie et 
caprice, pour violon et orchestre, 
que Stéphanie-Marie Degand, cu-
mulant les fonctions de soliste et 
de cheffe, restitue avec beaucoup 
de caractère, il ne s’agira plus de 
pages oubliées, mais d’un cycle 
majeur de l’époque romantique, 
Nuits d’été (1841), composé sur des 
poèmes de Théophile Gautier 
(1811-1872). Bien que le ténor Kévin 
Amiel en interprète avec goût plu-
sieurs volets (Villanelle, Sur les la-
gunes, Absence), c’est encore une 
mezzo-soprano, Eléonore Pan-
crazi, âgée de 35 ans, comme An-
ne-Lise Polchlopek, qui fait forte 
impression. Dans Le Spectre de la 
rose, accompagné par un orches-
tre – le Jeune Orchestre européen 
Hector Berlioz-Isère (JOEHB) – qui 
a l’épaisseur d’un pétale et surtout 
dans Au cimetière, où elle ne se 
contente pas de chanter avec es-
prit. Désincarnée, tout en ondes 
pures, elle est l’esprit du chant.

Après l’entracte, place à Carmen ; 
un digest d’environ une heure de 
l’opéra de Georges Bizet créé il y a 
cent cinquante ans. Eléonore Pan-
crazi ne joue pas un rôle, mais 

semble utiliser les armes de la Gi-
tane pour son propre compte. Elle 
commence la célèbre Habanera 
sur la scène et la poursuit dans la 
salle où, sous les exclamations du 
public amusé, l’Ajaccienne fait des 
ravages. « Carmen » Pancrazi 
campe une femme d’aujourd’hui, 
« nature » jusqu’au bout d’un 
avant-bras tatoué façon triade chi-
noise ou clan corse. Son José, Ké-
vin Amiel (excellent comédien), 
ne dégage pas la même vérité. Ce 
qui ne l’empêche pas de briller sur 
le plan vocal.

Sensible aux multiples in-
flexions de cette Carmen qui ne 
fait pas semblant, Stéphanie-Ma-
rie Degand obtient du JOEHB des 
volumes de grande ampleur (tutti 
spectaculaires) et des volutes fi-
nement décoratives (joyeux babil 
du piccolo) qui confirment qu’en 
cette journée de tous les défis (ex-
humation des mélodies, « battle » 
lyrique entre Berlioz et Bizet) la 
jeunesse a permis au festival d’at-
teindre des sommets. p

Pierre Gervasoni

Festival Berlioz, La Côte-Saint-
André (Isère), jusqu’au 31 août.

Le personnage 
principal 

est suivi par
un cameraman 

dont la présence, 
invisible, est 
assumée par

les comédiens

Musique
A Rock en Seine, 
Kneecap évoque la 
situation à Gaza
Le trio rap nord-irlandais 
Kneecap, dont l’un des 
membres est poursuivi par 
la justice britannique pour 
son soutien au Hezbollah, 
a donné, dimanche 24 août, 
un concert sous haute sur-
veillance au festival Rock en 
Seine, à Saint-Cloud (Hauts-
de-Seine), où il a de nouveau 
critiqué la politique israé-
lienne à Gaza. « Free, free 
Palestine ! », a ainsi crié au 
début et à la fin de son spec-
tacle le groupe, évoquant à 
plusieurs reprises la situation 
au Proche-Orient. En appre-
nant la venue du groupe, 
la ville de Saint-Cloud avait 
retiré sa subvention de 
40 000 euros à Rock en Seine, 
et la région Ile-de-France 
avait annulé ses aides. – (AFP.)

Disparition
L’acteur américain 
Jerry Adler est mort
Connu pour son rôle dans la 
série Les Soprano, où il incar-
nait Hesh Rabkin, le con-
seiller de Tony Soprano, l’ac-
teur américain Jerry Adler est 
mort, samedi 23 août, à l’âge 
de 96 ans. Il avait auparavant 
mené une riche carrière 
de régisseur et de producteur.

le 26 août 2025
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Festival
Berlioz

La Côte-Saint-André

Le Requiem de Berlioz,
une « impression foudroyante »

au festival (avec la mezzo Isabelle Druet).
Photo archives Le DL/Jean-Baptiste Bornier

Gigantisme, inventivlté,
génie de l'orchestration
résument ce que représen
te le Requiem de Berlioz.
Ce vendredi 29 août à 21
heures au château Louis XI
il sera dirigé par Mathieu
Herzog à la tête de l'orches
tre Appassionato avec le
chœur Spirito et Kévin
Amiel.

Cf estunmonumentde
l'œuvre berliozien
ne qui sera interpré

tée ce vendredi 29 août au
château Louis XI à 21 heures.
Le Requietn de Berlioz n'avait
pas été joué depuis 2018 et
cette fois, c'est l'orchestre
Appassionato dirigé par Ma
thieu Herzog qui sera à la
manœuvre avec 120 choris
tes (dont le chœur Spirito),
emmenés par Thibaut Loup
pe et le ténor Kévin Amiel.
Les festivaliers présents ven
dredi dernier se souviennent
encore de sa prestation aux
côtés d'Éléonore Pancrazi
dans les Nuits d'été et dans
Carmen.
Le Requiem, ou plus exacte

ment la Grande Messe des
morts, composé pour l'anni
versaire de la Révolution de
1830 et la mémoire du maré
chal Mortier, mort au cours
de l'attentat de Fieschi, est un

chef-d'œuvre et l'éclatante
démonstration du génie de
Berlioz en matière de gigan
tisme et d'orchestration. Le
compositeur invente en effet,
pour convoquer le spectacu
laire, des effectifs impres
sionnants, et surtout cet « in
venteur », pour en revenir
aux mots du chef Daniel Kaw
ka, invente justement la qua
driphonie. Pour permettre
une spatialisation alors inédi
te du son, Berlioz installe
quatre groupes de cuivres ré
partis aux angles de l'orches
tre principal. Ils éclatent
d'abord tous ensemble, puis
s'interpellent, se répondent à
distance par des entrées suc
cessives. Sans compter les
huit paires de timbales, les
quatre tam-tam et le reste : 50
violons, 20 altos, 20 violon
celles, 18 contrebasses, un
nombre impressionnant de
bois (jusqu'à 8 bassons) qui
s'ajoute à celui des cuivres
(dont 12 cors), 220 choristes
qu'il est possible de doubler
ou tripler.

«Une horrible
grandeur»

Pour composer cette Gran
de Messe des morts qui sera
jouée aux Invalides, Berlioz
se montre d'une audace in-

ouïe. Bien sûr, il sait qu'il est
en train de réaliser ce que nul
autre compositeur n'a pensé
et réussi avant lui. II évoque
ra lui-même « des moyens ex
ceptionnels et formidables
[...] employés dans des pro
portions et des combinaisons
que nul n'avait tentées ».
« J'étais nécessairement tenu
d'avoir un grand succès ; un
effet médiocre m'eût été fa
tal, à plus forte raison un
mauvais effet m'eût-il anéan-

ti», écrira-t-il plus tard. Sa
crainte ultime était de voir
son « terrible cataclysme mu
sical » produire « une immen
se et effroyable cacophonie».
On imagine bien le travail

réalisé par Mathieu Herzog et
son orchestre, par Thibaut
Louppe, du côté des chœurs,
mais aussi par Kévin Amiel
pour faire tenir et résonner
l'architecture de cette œuvre
que le directeur du chœur
Spirito a qualifïée, dans l'en-

tretien publié dans Le Dau
phiné libéré le samedi
23 août, de « cathédrale sono
re ». Berlioz, lui, parlait d'une
« horrible grandeur ». Et de
fait, lors de sa création le 5 dé
cembre 1837, le Requiem, éga
lement plein de trouvailles et
de finesse, marqua fortement
les esprits. « C'est un succès
qui me popularise, c'était le
grand point; l'impression a
été foudroyante sur les êtres
de sentiments et d'habitudes
les plus opposés », écrira Ber
lioz, très fier d'avoir réussi, à
Humbert Ferrand, traduc
teur avec lequel il développa
une amitié épistolaire.
Fresque musicale grandio

se, cette œuvre hors norme
qui nous transporte de l'enfer
au purgatoire puis au ciel,
s'imposait évidemment lors
de cette édition 2025 du festi
val dont le thème est “À la vie,
à la mort”. Berlioz a aussi con
servé toute sa vie une ten
dresse particulière pour le
Requiem : «Si j'étais menacé
de voir brûler mon œuvre en
tière, moins une partition,
c'est pour la Messe des morts
que je demanderais grâce»,
a-t-il écrit.
• Georges Aubry

Concert vendredi 29 août à 21
heures au château Louis XI.
Tarifs : de 1 à 65 € selon l'âge.
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Les mélodieusGS chansons de Benlioz

Panmi les gnands moments de la seconde semaine du Festival Benlioz 2025, une intégnale de mélodies en apothéose,
un Hequiem à néveiller les monts et une Symphonie fantastique plus shakespearienne quejamais.

tLe chœur Spirito, dirigé
par Thibaut Louppe, est la
star deux derniers épisodes

consacrés à l'intégrale des mélo
dies de Berlioz, avec le ténor
Mathias Vidal remplaçant Kévin
Amiel. De cette succession de
rares perles chorales, YApothéose
extraite de la Symphoniefunèbre
aurait enfin satisfait le compo
siteur : sonore et recueilli, l'hé
roïsme retenu du chœur Spirito
s'affirme aussi dans le puissant
Ballet des ombres. L'émotion
touchante du Chantdes chemins
defer exprime la foi saint-simonienne de Berlioz en un progrès qui
rapprocherait les hommes. Loin des scènes d'opéra, Mathias Vidal
se révèle précieux chambriste, sensible et délicat dans la pasto
rale Les champs, qu'accompagne le pianiste Guillaume Coppola,
ou vibrant de lyrisme dans L'onde frémit, difficile mélodie qui
culmine par un contre-utfrissonnant de plaisir émis pianissimo
en voix de tête. La jeune mezzo-soprano Victoire Bunel offre en
soirée une troisième version de La mort d'Ophélie, accompagnée
du Paris Mozart Orchestra que dirige Claire Gibault : mi-tragique,
mi-ironique, la mélodieuse chanson se pare des couleurs mahlé
riennes qu'apportent les violons en sourdine.

Grandiose monument funéraire créé aux Invalides, le Requiem
est exécuté pour nous dans la cour de cette institution dessinée
par Mansart par la magie d'un décor virtuel. Sur instruments
modernes, l'orchestre Appassionato, dirigé par Mathieu Herzog,
s'y montre puissant sans être bruyant, malgré huit cornistes et
neuf timbaliers. Orchestrés avec une attention scéniquement
théâtralisée, les vastes mouvements choraux, confiés à plusieurs
chœurs dont Spirito, sont abordés avec un legato qui en masque
l'articulation et la compréhension. L'expérience quadriphonique est
exaltante, les quatre ensembles de cuivres invisibles du public se
fondant efficacement à l'orchestre sur scène. LeRex tremendae vif
et joyeux se chante comme une mélodie populaire, le balancement
souple duLacrimosa s'écoute comme une cantate amoureuse. Le si
bémol en voix de poitrine du ténor Kévin Amiel ajoute au Sanctus

une bravoure peu en phase avec les notes suspendues de la flûte
et les vibrations immatérielles des six cymbaliers.

Du mondeauBalcon

Déjà entendue lors de l'édition 2016 dans le parc de Sassenage, la
Symphonie/antastiqueréécriteparArthurLavandiern'arienperdu
de son joyeux hommage iconoclaste. Venue de Vinay, la fanfare
Banda ViNoix ajoute à l'agitation populaire de la Marche au sup
plice. C'est cependant dans l'interprétation de Lélio ou le retour à la
vie (second volet parfois négligé de la symphonie) que le collectif
Le Balcon, dirigé par Maxime Pascal, est le plus convaincant. La
présence du comédien Thibaut Thézan contribue à ce succès. Foin
des récitants ennuyeux et compassés ! Ici, le personnage de Berlioz
y vit sa passion avec l'ardeur désespérée d'un Hamlet répudiant
Ophélie. Invisible, le ténor JosuéMiranda chante lafameuse mélo
die L'onde frémit sur fond de craquements de vieux 78 tours sans
craquer son contre-ut à pleine voix. Le falsettiste Virgile Pellerin
donne à la chanson du capitaine une ambiguïté toute actuelle. La
longue Fantaisie sur la tempête vivifie une attention qui d'habitude
confine au sommeil après deux heures de spectacle. •

I Symphoniefantastique,par le quatuord'accordéonsAeolina:
samedi 20 septembre, à 16 h, au musée Hector Berlioz, à La Côte
Saint-André. Entrée libre. musees.isere.fr

Festival Berlioz -Bruno Moussier
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